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Informations-N ouvelles
üne dépèche a élé envoyée hier à tous 

les préfets annonçant le discours de M. 
Thiers.

h ’Avenir national publie une lettre que 
M. Ranc vient d’adresser au Constitutionnel 
pour expliquer que sa conduite sous la Com
mune a été toujours celle delà conciliation. 
M. Ranc s’occupe ensuite du propos qui 
aurait été tenu par « un personnage^ impor- 
t mt du gouvernement », propos qu’on a ré
sumé par ces mots ; « Comment roules-vous 
que nous poursuivioi.o M. Ranc, (jui nous a 

,rendu de si grands services ? » 1 auteur de 
*la lettre ajoute ; « Je crois le fait faux, mais 
si un personnage important a tenu ce pro
pos, ce personnage a menti.»

Hier, les délégués de la villi' de Lyon ont 
élé reçus par les ministres des finances et de 
l ’intérieur. Daus ces entrevues il n’a été 
traité quedes questions financières.

On assure, à propos des bruits qui circu
lent sur la réponse de M. de Rémusat à M. 
de Bismark, qu’il n y  a pas eu de note en-

• voyée par n«tie ministre à M, de Bismark. 
Dans la dépéche du chancelirr allemand à 
M. d’Arninf, il u’y avait pas à la fiu les 
mots con.sacrés : « Je vous autorise à laisser 
cipie de celle dépéche au gouvernement pr»-s
1 Hjuel vous éti-e accrédité, » ce qui indique 
une relation directe entre deux gouverne
ments. Donc cette dépéche était simplement 
un canevas d’obs«irvations que M. (r.\rnim 
devait verbalement soumettre a notre minis
tre. C’est ce (ju’il a fait. M. d'Arnim a pu 
U.Miner connais-sance à M. de Rémus;it de la 
dépèclie de M. de Bismark; mais c’était uni
quement pour piéciseï le sens de son entre
tien. Daiisices con lilions, il était entière
ment conformi'Jaux usages diplomatiques que 
M. de Héniusat ne fil paa remettre par notre 
chargé d’alfaires une réijonse écrite à M. de 
liismark, mais qu’il adre.s.sAt à celui-ci une 
li'ltre dans laciuelle il lui iudi(juail l’esprit 
dans le(jut'l M. de Fabrice devait verbalement 
fo niuler notre réponse, ( ’.’esl ce (jui a élé 
fait.

t .elle réponse, du reste, a été formulée 
avant que la déj^che d M. de Bismark ait 
é ‘é divulguée par son auteur.

La commission d’eu(iuète sur les capilu- 
1.liions a entendu hier le gént’ml de V̂■imI>- 
fen. signataire de la capitulation de Sedan.

Le CotistitutionMl nous apporte, te malin, 
luie doulouivuse nouvelle (jue uous voudrions 
voir démentir, mais à la(iuelle les termes de 
la dernière dépêche de M. de Bismarck ne 
prêtent que trop de vraisemblance ;

«On annonce que l’autorité allemaude a dé
jà, dans les Ard nnes, eu consé(juence de la 
dipécho de M. de Bismajck, fait arrêter un 
notable à la suile d'une rixe entre Fiançais 
et Bavarois. Ce fait va poser douloureu.->emenl 
sur la situation.»

Plusieurs journaux annoncent que M. Er
nest Picard ne rt'tournerail pas à Bruxrlli s et 
lui assignent déjà comme successeui M. 
Guyot Monlpayroux- ancien député. Il n’esl 
pas possible que la mi sion d ip lo m a tied e  
>1. Picard soit aussi éphémère, et nous 
crovons qu’ il i-ejoindra prochainenisnl sou 
poste. On assuie qu M. (iuyot-Moulpayioux 
serait prochainement placé à la tète d’uue 
importante légation.

I.f ; O V ID E  l>r UKPUTÉ

Comme il est bien aojuis aujourd’hui 
qu’un député,honnête et sérieux, est loujouis 
sùr d'élre dans le vrai en votant à l'inverse 
de ines>i«’Uis de la démocratie radicale, il ne 
s’agit que de bien st»v(iir ce que veulent ces 
messieurs.

Or, ce qu’ils veulent, c’esl
La levée de l étal do siège ;
Le retour de l'.Vssemblée à Paris ;
L'amnistie ;
La dissolutiou delà (chambre ;
L'impôt sur le reveuvi — eu attendant l'in - 

p(M progressif ;
I. éloignement de l'armée de Paris ;
La constitution de la garde natioiiale,avec 

d*»s chefs nommés à l'élection et révocables à 
l'i volonté des personnes.

Ei, tkÎMi «atAidu, la suppression des ser
gents de ville.

Voilà,par con^équAut^ meesieurs les repré
sentants de l'ordre et du bon seus, ca dont 
vous ne devez vouloir à aucun prix.

Je ne sais plus quel sage a dit :
« On amuse les enfants avec des osselets 

el les peuples avec des synonymes. »
C’est, en effet, le synonyme qui nous 

gouverne, •— l’équivalent, si vous aimez 
mieux.

On a remplacé l’Empire despotique par la 
Républi(jue autoritaire, les sergents de ville 
par les gardiens de la paix, iSo .uididatures 
officielles par les candidatures agréables, les
Fréfets à poigne par les préfets à menottes, 

impôt dv, timbre par l’impôt sur le pa
pier.

En somme, c’est toujours bonnet blanc, 
blanc bonnet, — et même, si l’on était pes
simiste I . . .

Les gouvernements qui se succèdent chez 
nous avec la désinvolture cme l’on sait,réédi
tent à tour de rôle l’étern^le histoire de ce 
Suisse qu’on avait mis en faction à l’une 
des portes des Tuileries, avec défense d’y  
laisser entrer personne. Un bourgeois se pré
sente :

-— On n’entre pas, dit le Suisse.
—  Mais, répond le bourgeois, je ne veux 

poinl entrer, je veux simplement sortir du 
Pont-Roy al.

—  Ah ! s’il s’agit de sortir,reprend le Suisse, 
c’est différent, vous pouvez passer.

C’est toujours à la fiveur de ce subter
fuge que la Révolution se faufil • chez nous. 
Elle ne veut jamais entrer aux Tuileries,elle 
ne veul (jue sortir du Pont-Royal. Et, >ou ; 
prétexte de sortir, elle entre. Et quand elle 
est entrée, elle ne veut plus sortir. Heureu
sement (ju’on y  pense pour elle.

Ou s’occupe iM-iivement, dans les départe
ments envahis, do construire des baraque
ments.

Un nouveau journal, \Etincelle des Hau
tes-Alpes, va paraître à Nimes. On assure, 
dit le Journal de Paris, que le fondateur de 
cette feuille serait M. Clément Duvernois.

Louise Michel, récemment condamnée à 
la déjjortation dans une enceinte fortifiée, 
vient de quitter Versailles.

Pour utiliser leurs loisirs au fort Boyard, 
l(>s coudainnès, si l ’on en croit la Tribune de 
Bordeaux, ont organisé des cours. 'V.jici les 
noms des profes-seurs .E critu re  et Lecture, 
\'erdure. — Arithmétique, Crandier, du 
Rappel. —  Histoire ancienne, Mourot, du 
Mot d'Ordre. — Histoire moderne, Régère.
— Cosmographie, Cavalier. Leçons dans la 
joui liée. Le soir, conférence en i-éunion pu- 
l)lii]ue. Les progrès sont étonnants; on fait 
plus ([ue suivie les leçons, on les aime, et 
déjà ou a vu s’élever le niveau intellectuel 
de plus d'uu prisonni. r.

Annonce cueil!’  ̂ dans un journal de 
Jers(»y :

o .A vendre tjualre-vingt-dix-sept j)rocès 
dont les dossiers apjjarliennenl à un procu
reur disposé à (juiller les aflaires.

» Nota. —  J.es clients sont presque tous 
riches el très obstinés.»

Extraii du dictionnaire de poche de M. 
Ganibell .

P roorks. —  Nom dont les malins dési
gnent les changements qu’ils infligent aux 
[ieuj)les.

Avanl-hiei, la duchesse de Mouchy et les 
princes Joachim et Achille Mural se sont 
enibanjués à Calais, p^^tant pour Londres.

L.I jjê îte bovine est signalée dans les dé
partements (le l’Aube et de l’Yonne.

Une correspondance anglaise de \Indépen
dance belge donne de curieux détails à pro
pos (le la maladie du prince de Galles :

« Les bruits les plus étranges onl couru à 
projios des moyens employés pour rendre la 
vie au priuce.Des gens qui doivent être bien 
iuloi'iiiés-assurent qu’au moment de son plus 
grand élal de prostration, il a été enveloppé 
daus uue peau de mouton fraîchement écor- 
ch(‘ ■ < t fumante encore du sang de l’animal. 
Autiefois, ce moyen était fort à la mode pour 
conse.v('r les forces vil.des dans les cas dé
sespérés. L ’histoii-e raon te même que César 
Boigia, empoisonné eu même temjis qu son 
noie, ne dut la vie qu’à l’emploi de la même 
laçon d’une peau de bœuf.

__  Eh bien ! gardez ce (ju ’il nous fau-
(|rn pour vivre modeslemenl quelque  
j*arl. . .  bien loin d ’ici. . .

__  El te marier, mon enfant ! <;ar c’est
là mon rêve, lu le sais.

__  Vous me trompez donc,quand vous
me dites qu ’avec ma beaulé je j.ourrais 
me passer de d o l ’? réparlil Francine en 
» ’etlor<;anl de sourire au milieu de ses
1 .1 m e s .  -\.u surplus, peu importe, mon 
père, ,

—  Commenl ! peu importe! dit vive
ment Brulard.

—  Je ne veux pas me marier.
—  Tu ne veux pas le marier ! Ce n ’esl 

pas ce que tu nie disais hier, quand lu 
-n’assurais que mon choix serait le lien. 
Francine. lu me caches quelque chose !

__ Si je vous cache quelque chose,
c ’est «|ue je l'ignore moi même, mon bon

t -re. Voilà la vérité; j ’en prends Dieu à 
moin. , J .
__ Eccaile, Francine, dit liru lard , je

réfléchirai à tout cela, sans perdre de 
vue que je n ’ai pas d ’autre intérêt que 
toi en ce monde. . . et si. â la dernière 
extrém ité... à la dernière extrémité, 
comprends moi bien, il faut absolument 
pour ton bonheur que nous quillions ce 
p iys, eh bien ! je no t’emmcnerai pas, 
m ais tu t’en iras, el je te suivrai, riche 
ou défiouillé, à ton ohoix-

tl y avait dans l’accent de Brulard, 
pendanl qu ’il prononçait ces paroles, 
quel(|ue chotse de si profondément senli 
H  » i  douiourMueaaaQt teiulrab que 

dfpvn la rtim tr*

. »  Un l>;ruH nnUoi ▼wrfiwntlfchle. mais ̂ ui 
cependant a courü daus le peuple, c’est qu on 
a voulu tenter l’effet de !a U’anafusion du 
sang. Quelques personnes, plus crédules en
core que màîhantes, ont amrmé môme à ce 
sujet qu’un en&ht d ««û t Mre sacrifié à oette 
intention. Ce qu’il y  a de plus certain, o’eet
S ué les médecins ont été «ecablés de sugam 

ons, de conseils et de remèdes de tout 
genre.

» Sir Jenner, le médecin du prince, pos
sède, dit-on, toute une pharmacie de fioles 
d’élixir infaillibles et de substances hétéro- 
dites,plus curiehses les unes que lt*s autres, 
dont on lui a fait l'envoi de divers côtés,pour 
la guérison de son client.

« Des monomanes qui ont des panacées 
pour tous les maux, ou des charlatans qui 
rêvaient de faire fortune,rodaient autour du 
château, guettant le moment d’siceoster quel
que personnage royal pour lui proposer leurs 
spécifiques. {

» Un monsieur, dinanche dernier, a été 
arrêté par le chef de police,au momeul même 
où il allait aborder la reine.On a caché autant i 
que possible toutes ces histoires, dans la 
crainte que la publicité n'a ÿgravât le mal. Rien 
ne gagne plus que les folies de ôe genre. ®

Le Journal de Lyon publie la lettre sui
vante qui lui a été envoyée par un de ses 
correspondants de Strasbourg ; elle est une 
nouvelle preuve du patriotisme de nos frères 
d’Alsace-Lorraine :

Strasbourg, le 23 décembre 1871.
Madame,

« Quekpes dames de Strasbourg ont 
pensé offrir, i  l ’occasion du renouvellement 
Jo l’année, une (ilronae à la France, desti- 
luic à couUibuer au paiement de l’indemnité 
de guerre. Si vous étiez disposée. Madame, 
à vous joindres à elles, veuillez envoyer votre 
offrande, le plus tôt possible, chez l’une des 
dames ci-dessous indiijuées, le 28 décembre 
étant fixé co nme deraier terme pour la ré
ception des dons. »

ASSEMBLEE N AT IO N ALE

PR ÉS ID K N C K  DE M. JULES  Q R É V T .

Séance du 27 décembre.

La séance esl ouverte à deux heures el de
mie.

M . Thiers est à soc banc.
1/Assemblée vote à l’unanimité un crédit 

extraordinaire de 4,361 francs pour subve
nir aux frais des funérailles de M. Lam- 
brecht, ancien ministre de l’intérieur.

L ’ordre du jour appelle la suite de la dis
cussion sur l’impôt du revenu.

.M. ^ iV^olow skl s’excuse de sa témérité, 
car il vient répondre »u p.ésident da la Ré
publique qui a tenu hier toute l'Assemblée 
sous le charme de sa parole. M. le présideut 
de la République s’est surtout attaché à. com
battre l’impôt du revenu au point de vue de 
ses prétendus procédés arbitraires; mais tout 
homme qui connait bien le mécanisme de 
cet impôt est convaincu que ce leproche n’a 
rien de sérieux. L’orateur répète qu’il a étu
dié le mécanisme de \inc<nM-tax ae t i^  prte 
en Angleterre, et tjue cette étude l’a plei
nement convaincu. Il fait, du reste, app«l à 
l’expérieBce personnell) de M. le miuistre 
des finances qui a souvent visité l ’Angle
terre.

L’ ne voix. —  'Votre conclusion.
M . 'W o lo w s k i .  —  Ma conclusion sera 

dédiiile rapidt^ment par di*s faits exacts ( j ^  
je vais exposer le plus clairement possible. 
(Au faitl au fait!)

Ce qu'il y  a de singulier, messieurs, c’est 
que M. 'Thiers a, hier, tiré - tous ses argu- 
ménts d'un livre que, comme lui, je déclare 
admirable, la Dimeroynle,Ae Vauban, ou
vrage que, par une étrange coïncidence, j ’a
vais apporté hier égtlement, afin. d’en tirer 
des arsuments tout à fait opposés. (Rire 
général). Oui, Vauban avait raison; mais il 
parlait de la taille, impôt arbitrait-e.

De divers côtés. — Parlez donc plus haul, 
on n’attend pas.

M . 'W ^ o low sk i. Je dis (jue Vauban 
parlait non d’un imj)ôt comme celui fju’on 
veu* meltre sur le revenu, mais de la taille.

Une voix. —  C’fsl la même chose.
M . 'W o lo w s k i .  —  Cette taxe a été 

justement condamiée. Mais est-ce que l’im
pôt du revenu a quelque analogie avec la 
taille! )oui! oui!) Aucune, et voilà pour
quoi je pouirai^ preudre aussi mes argu
ments daus le livie de Vauban.

L ’orateur rappelle qu’en Angleterre,, sir 
Robert Peel était «pposé à l’ impôt sur le re

venu et que, cependant, oet horaiiM d’Eti^
s’est lais >é convertir.

Il espère rmo M. Thiers fera de même, lui 
OTi, comme Robert Peel, est une des gloires 
de sa patrie.

Une voix. —  T n ^  d’éneans I {Bnjite di
vers.) • 1

Une autre voix. — La <d6 tui« 1

la nécessité à laquelle noua sommes rédniU.
Je v)uhatte qu’il vienne un temps oh Pon 
pouiTa se passer de cette taxe.

L ’orateur fait remarquer que M. Thiers a 
commis une erreur en prétendant que si la 
propriété en Angleterre a été imposée pM 
rincome-tax,c’est parce (lue le foncier n’avait 
pas d’autre ch a r«. I l s applique à montrer 
qu'au contraire, la propriété supportait déjà 
de lourdes charges et que, par conséquent, 
l ’argument s’évanouit.

Le bruit des conservations couvre la voix 
de l’orateur, qui pari»' aa milieu de l’inat
tention pres(iue ^nérale. Nous voyons, au 
bout de quelque temps, M, 'Wolowski tirer 
sa montre, ce qui amèue l'hilarité sur tous 
les baucs. L ’honorable député semble indi
quer qu’il y  a peu de temps qu’il parle__
puis il continue imperturbablement et com
me s’il commençait. L’Assemblée ne se laisse 
pas toùcher par cette intrépidité et chacun 
reprend sa conversation avec son voisin. A 
quatre heures et quart, M. Wofowski se dé
cide enfin à quitter la Iribiue.

M . F e rw y  .epousse, au uom de l’indus
trie, le di-oit sur les matières premières; il re
connaît que l’impôt sur le revenu rencontre 
de graves objections.^ Comment donc arriver 
â mettre le budget en équilibre et à faii-e face 
à toutes nos charges?

En s’adressant, dit l’orateur.à notre systè
me d’impôts déjà établi, en forçant tempo
rairement les ressources. C’est ce que 1 on 
aurait dû faire à Bordeaux.

Toul le monde s’attendait alors à un dou
blement provisoire des impôu existants. Eh 
bien, aujourd’hui,il y  a encore quelque chose 
à faire, sinon d'aussi complet, au moins de 
semblable.

L ’orateur se rallie à tout amendement 
conçu daus le sens qu’il vient d’indiquer. 
(Approbation sur uu gramd nombre de 
bancs.)

*■- miuistre des
finances dit que les idées de M . Féray trou
ve rdni mieux leur place dans la discussion 
du budget ou de l ’impôt sur les matières 
premières, mais (jue d a ^  ce moment,il faut 
en finir avec l’impôt gnéral sur le revenu.
Il faut en finir, car M ^* ministre ne connaît 
rien de plus désastreux pour la  France et 
pour ses finances que l'impôt sur le revenu.

Aux centres.-^'Très-bien ! très-bien !
M . l * o n y e i ‘-^neir«lca*. —  Oui, mes

sieurs, quand j ’entends M .W olsw ^ i me 
rappeler que j ’ai été an Angleterre, ie suis

■ satisfait qu’il me permette d affirmer les op
positions quej’ai vu se manifester contrecette 
inquisition permanente qui était le résultat 
de l ’ impôt sur le revenu. J’en suis sûr, car 
j ’ai suivi tout ce mouvement.En Angleterre 
cet impôt n’a été accepté que parce qra’ il 
était une compensation énorme pour l’ indus
trie. '

Voilà poui-quoi Robert Peel a modifié son 
opinioQ. N ’oubliez pas que l’impôt sur le re-* 
veuu qui existait en 1816 avaitété aboli, 
comme étant, suivant l ’expression de lord 
Bi-ougham, uue monstruosité dans ce pays de 
liberté et de loyauté ; on voulût même brûler 
juscĵ u’au dernier feuillet des registres. Donc, 
si plus tanl on songea à l ’incombe tax, c’est 
qu il y  avait des grèves terribles sur l’indus- 
tiie. Il fallait augmenter les salaires : or, les 
patrons ne le {wuvaient pas. Robert Peel 
comprit avec ses amis de Manchesier qu’il 
fallait permettre aux industriels de donner 
un salaire suffisant par le fait seul de la di
minution de la vie matérielle. De là la loi 
sur les céréales : et la vie matérielle a dimi
nué de prix.

En France, il est arrivé le contraire : la 
vie a augmenté,par suite de l’essai du libre- 
échange. Donc, Robert Peel affranchissait 
l’ induslrie des droits de douane el com
blait le déficit par un autre impôt. Voilà la 
raison de la réforme et du nouvel impôt. 
(Très bien ! Uès bien !)

Revenant à la discussion de l’impôt sur le 
revenu en ce qui touche la Frauce, l’orateur 
insiste sur les inconvénients et les dangers 
qu’il présenterait. Suichargeia-t-on* la pro
priété foncière 1 On ne le {)eut pas, tout le 
monda le reconnaît, car, suivant le mot de 
Vauban, ou ne retire pas d’un sac deuxmou-

tures, .  , «t#iud»r-tr<» Alan,
poursuitToratenr , yons ouvre* là vtJte aux 
plaintes, aux fraudes, «ux lechatcbM inqui
sitoriales 1 Oui, il vaudrait mieux opérer en 
augmentation sur les bases des impôts an
ciens I Faites-le si tous ^u lez, (¥m n«ues 
4’a<&ésion.)inais n'introduisez pas en France 
!|n impôt qui serait fatal pour le pays.Voyez 
œ qu a fait l’Amérimie. Elle a trouvé cet 
^ p ô t  si insupportable, si odieux, si vexa- 
io ii«, qu’elle Fa supprimé. Vous ne direz pas 

rAmértqua n’est pM un pays démocrati- 
un pays où la voix du peuple ne sait 

pas se faire entendre. ^
Lisez le dernier Message du président des 

EUts-Unis. Il y  est dit (jue l ’impôt sur le re 
venu viole tous les principes «a  matièie 
financière, qu’il provc^e la b-aude, le vol et 
le mensonge, et qu’i f  ne doit pas survivre 
ehes un peuple libre A des ou^nen-
tanées.

A  l’extrême gauche. —  Nécessités momen
tanées I C’est notre situation.

M . P o u y e s H ^ w e i^ ie r .  —  Et cet im
pôt va être remplacé en Américjue par une 
augmentation sur certains droits de douanes. 
Les douanes paient 95Cf millions, les contri
butions indirectes 950 millions et la propriété 
ne paie rien I

VoilÀ.ce qui se passe dans un pays qu’on 
nous cite souvent comme modèle !

Messieurs, ne brusquons rien en matière 
de finances. Modifions l’impôt sagement,mo
dérément, et n’introduisons pas un impôt 
qui,partout, veut être aboli le plus tôt possible 
par ceux mêmes cpii l ’ont établi.

Nos impôts nouveaux rentrent régulière
ment. Nous les percevons avec modératicm et 
ils produisent autant et plus peut-être que 
nous supposions. Je voiis en conjure, n’in
troduisez pas dans notre pays un impôt ar
bitraire et faites qu’on puisse dire à celui qui 
est frappé, exactement ce pour quoi il est 
frappé.

Comment ! vous vous êtes opposés à l’im-
Fôt sur les boulleurs de crû, à câ uae de 

inquisition, et vous voulez un impôt d’in
quisition I (Rires sur dive s bancs.)

Notre système d’impôu est le fruit de la 
sagesse et de l’expérience. II fonctionne avec 
prudence, avec avantage,il nous donne tout 
ce que nous pouvions espérer. Ne le com
promettons pas par d’ imprudentes nouveau
tés. N ’adoptons pas un impôt qui forcerait le 
ministère des finances à avoir un plus grand 
nombre d’employés, et il en a déjà 75 ,0 0 0  ! 
(Rires et applaudissements.)Je ne veux pas 
voir ce nombre porté à 100,000 ! (Non 1 
non 1 ^

Messieurs, nous vous demandons avec ins
tance de ne pas votei: l ’impôt sur le revenu 
qui, selon nous, tarirait les sources de la ri- 
cnesâe nationale ! (Applaudissements sur un 
grand nombre de bancs !)

Voix nombreuses. — La clôture I la clô
ture !)

Un membre soutieLt au milieu du bruit 
qu’il y  a (juelque chose de plus mauvais que
1 impôt sur le revenu, cé sout les droiU de 
douanes dont se plaint de tous côtés l ’indus
trie I (La clôture 1 la clôture I)

M . Ljui^ o Is . —  Je ue suis ni Anglais, 
ni Américain, je suis Français. (Ah I aSi !)

Ce qui importe, c’est de paj-ler de ce dont 
on n'a pas encore parlé, c’est-à-dire de la ter
rible situation financière faite à la France 
par le traité de paix.

Or, il nous faut payer cinq milliards en 
trois ans. '

Diverses voix. —  Nous le savons I
11. — Si vous savez tout ce

que je vais dire, alors je n’ai plus qu’à m’en 
aller. (Rires.)
 ̂ Sur plusieurs bancs.— Parlez I parlez I

M . L an g^ lo l».—Ce que je vais dire, c’est _ 
ceci : Comment paierez-vous les milliards qui ' 
vous restent à payer ? Je veux bien que 1 on 
ait pu payer trois demi milliards, mais les 
autres sommes, comment les trouverez-vous I 
Vous ue voyez donc pas la crise monétaire 
s'avancer ? (Agitation.— Murmures.)

Diverses voix. —  A  la question ! la clô
ture ! •

IH. I^ n ^ lo ls .  — J’y  suis, daus la ques
tion. S(îugez doncqu’il vousfaudra aller d’ici 
à vingt-six mois et quatre jours jusqu’au 
dixième demi-milliard. Hein ? j ’y  suis, dans 
la question... en plein. (Rires.) •

Or, il faudra de l’excédant d’exportation 
pour arriver à faire face à nos engage
ments.

Eh bien 1 il faut que nous* triomphions 
si^ un autre champ de bataille, sur celui de 
l ’industrie. Il faut abaisser nos prix, nos ta
rifs de douane, afin d’avoir une grande masse 
d’exportation. Donc,ajoute l’orateur, je pré-

Jacques, n’avait pas donné un seul té
moignage d ’alfeclion à son père, el que 
toul avait blessée dans la conversation 
(ju 'ils venaientd’avoir ensemble, se sen
tit remuée jusqu ’au fond de l’àme par 
l’abnégation surhumaine de cet homme, 
el,pour le lui montrer,elle sejeta dans ses 
bras avfcC un abandon plus éloquent que 
lout ce qu'elle aurait pu lui dire.

—  Tu m’as compris, n ’est-ce pas, ma 
Minette? continua Brulard en prom e
nant sa main osseuse su r le visage altéré 
(le sa fille. Je n’ai qu ’une pensée, vois
in, c’esl ton bonheur; ne l’oublie jam ais 
el .‘»ois loujours sincère avec moi.

Francine remercia son père par un 
sourire; puis elle lui dem anda la per
mission de t'e retirer, ce que Brulard lui 
accorda d ’autant plus volontiers qu ’il 
éprouvait au moins autan*, qu ’elle le be
soin d ’èlre seul.

Après son départ, il resta pendant 
quelques minutes abimé dans ses réfle- 
Mons; puis il appela Carm agnole, à qui 
if fit signe d ’enlever le couvert.

—  Il y a là un homme qui veut parler 
ài raonsieur, dit Carm agnole à son maî
tre, qui s’était remis à marcher de long 
en large dans la salle à manger.
' —  Qui esl-ce ? fit Brulard .

—  ̂ C ’est celui qui est déjà venu ce 
malin. Il dit comme ça que ça presse.

—  Conduis-le au jardin , je  vais l ’y 
joindre. Dépèche-toi.

Peu d ’instants après la sortie d »  C ar- 
{0«K 00le. B ru lard  quiUa aussi la aalla à

un berceau de plantes grim pantes, près 
duquel nn grand gaillard vêtu d ’une 
blouse blanche se tenait debout.

—  Il y a du nouveau, monsieur B ru - 
Lard, dit cet honnie avec une sorte de 
mystère. —  Diifour a tourné l'œil.

—  Dieu soit loué 1 fil Brulard du lon 
d ’un homme délivré d ’un souci qui l’ob
sédait.

—  Si le bon Dieu ne vous rend jam ais 
que des services comme ça, vous avez 
jolim entraison de ne pas a ller à la messe.

—  Que veui-tu d ire?  dem anda B ru - 
lard précipitamicent.

—  Il a vu le louveteau avant de mou
rir .

—  En es-tu bien sû r?
—  C ’te bêtise, monsieur Brulard ! ça 

fait assez de bruit dans le village.
Brulard se frappa le front avec déses

poir.
—  Crois-tu qu ’il ait parlé? demanda* 

t-il ensuite d'one voix qui trahissait une 
poignaate anxiété.

—  A h l poar ce qui est de ça, on ne 
doit pas trop savoir ; tout ce que je  puis 
vous dire, c’est qu 'ils l'ont fait confesser 
comme un capon, et que sa petite fille 
est maintenant au château. Moi, je  croi
rais bien qu'il leur a dit que c’était lui 
(jui avait fait h  coup, et, pendant qu ’il 
était en train, il aura peut-être bien pu 
leur dire aussi. . .

i-r  Tais-toi, malheureux ! intetrompit 
Brulard en cherchant l’appuidu bêrceau, 
car ses jambes fléchiasaicnl sous lui.

«ei&M* «il «ter»

chait à se rassurer, qu ’il n’avait pas de 
preuves.

—  11 en avait,répondit le paysan avec 
insouciance.

—  Il en avait! et lesquelles? balbutia 
B ru la rd .

—  La lettre que vous lui avez écrite 
à l’année, el qu ’il m’a montrée, il n’y a 
pas plus de huit jours,quaud je  suis allé 
lui dire de votre part que vous ne pou
viez rien faire pour lui.

—  Pourquoi ne la lui as-tu pas prise 
pour me la rendre?

—  J ’ai essayé; mais il a sauté su r sa 
coignée, tout malade qu ’il était,et je  n’ai 
eu que le temps de gagner la porte.

—  Malédiction 1 dit Bru lard entre ses 
dents, —  et dana un pareil moment en
core 1

—  Vous n’avez pas voulu me croire 
quand je  vous disais de ne pas abandon
ner ce pauvre diable, répondit Thomme 
à ia blouse blanche.

—  Et cette lettre, la mettait-il ? de
manda H rulard . 'fu  dois le savoir, 
puisque tu dis qu ’il te l'a montrée.

—  Il l’avait tirée de sa paillasse et je- 
présume qu ’il l’y a remise.

—  On pourrait peu t-ê tre .. .
—  Mais puisqu’il est mort.
—  Raison de plus... je  tais la fortune 

si tu . .
—  Vous me donneriez toute la vôtre 

que je  ne consentirais pas à entrer dans 
une cbam bre où brû le un cierge, et il y 
60 a un dans la «M an e .

—  CktttOMftl iB ü fcH ef

— Je viens de le voir en passant.Mon
sieur le curé qui l'a veillé ju squ ’à présen  
en sortait.

—  Ecoute Pierriche, j ’irai avec toi.
—  Ça n'empêchera pas le diable d ’ètre 

entre nous deux, au contraire.
—  Maia reprit Bru lard , tu n’entreras 

pas dans la maisan 1 je  ne te demande  
que de faire sentinelle à la porte.

—  Je l’aurais plutôt assassiné de son 
vivant, que de faire ce que vous exigez 
de moi à présent, répondit Pierriche.

—  Mets le pri,x que tu voudras à ce 
se rv ic e .. .  C ’est plus que ma vie que je  
te dem ande là.

—  Je ne dis pas non ; et puis, voyez- 
vous, si on était sû r que la lettre fut tou
jours là, on pourrait peut^tre. . . Mais 
faire un coup comme ça pour r ie n . . .

—  Que l’importe, si la récompense 
est la même.

—  Je ne veux pas,m onsieur Bru lard , 
quand je  n’aurais que ce moyen de don
ner du pain à mes enfants.

—  Puis-je au moins compter que. to i,. 
tu ne me vendras pas, ni à présent, ni 
pY^s tard 7

Comme il faudrait me vendra aussi en 
même temps, et que. Dieu merci, on ne 
sait rien su r moi, parjce que je ne me 
suis pas vanité comme* cet im t^ i le  de  
Dufour, Vous pouvez être tranquille.

—  Réfléchis encore : Veux-tu m 'ac- 
cum p^n er ?
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